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Introduction





Les perversions occupent une place singulière et suscitent maints clichés. Pour beaucoup de gens en effet, ce ne sont pas des faiblesses qui feraient des croche-pieds à des individus malades malgré eux. Elles semblent presque volontaires. On oublie que les pervers souffrent, sont parfois enfermés dans ce qui est tout sauf un jeu. Ils peuvent passer pour fiers, mais ils ne sont certainement pas libres.

Les pervers pédophiles, les parents incestueux, les politiciens sans scrupules défraient la chronique, provoquent un sentiment de dégoût ou d’horreur, déclenchent le scandale. « Comment peut-on être si cruel, si inhumain, si dépourvu de sensibilité ? » Si un homme politique peut cacher un être rapace derrière son sourire et ses propos au service de la justice, alors il faut se méfier de tout le monde. Tous calculateurs, menteurs, escrocs ? Si on ne veut pas être dupe, il vaut mieux les rejeter en bloc que de risquer d’être un jour leurré. Toute action collective est discréditée. Mieux vaut rester chez soi, près des siens, on y est à l’abri, on ne craint pas la dégradation qui vient de l’argent et du pouvoir. Un cran de plus, et on trouve même le voisin un peu curieux. Allez savoir s’il n’a pas des goûts bizarres, des pratiques morbides. Il attache peut-être sa femme, abuse de ses enfants, viole des petites filles.

C’est uniquement la remise en cause de l’ordre moral par le pervers qui fait réagir. Mais ces représentations ne contribuent nullement au savoir : elles renforcent une croyance. Or ce confort douillet dans nos certitudes ne nous fait pas progresser ; il nous endort. Elles produisent aussi un effet de fascination et, à ce titre, la perversion s’inscrit dans le besoin qu’ont certaines personnes de s’occulter leurs propres désirs inconscients. La grande découverte de Freud a été de saisir que le symptôme névrotique se construit à travers des fantasmes de désir pervers. Seulement, de nombreuses personnes ignorent qu’il ne suffit pas de vouloir quelque chose pour passer à l’acte. C’est même source de grand malaise. Le désir implique de ne pas consommer le fruit interdit. C’est donc une chose de rêver, une autre de réaliser. Les pervers, eux, ne réussissent guère à imaginer leur activité perverse, à l’anticiper en pensée, parfois à travers les souvenirs de pratiques précédentes. Ils éprouvent un besoin impératif de passer à l’acte faute de le penser.

Quoi qu’il en soit, on cite le pervers en exemple négatif ; il alimente une crainte profonde liée au péché. Ainsi parvient-il à ce que l’on s’intéresse à lui, fût-ce négativement. Mais c’est peut-être là pour lui une contre-performance, puisqu’il veut tout autre chose : se trouver une place, exister par l’abjection qu’il déclenche, parvenir à instituer dans nos sociétés un territoire identifié qui serait le sien. Or il est l’artisan de sa propre exclusion de l’ordre moral, de sa mise en marge de la collectivité. On voit rarement une meilleure réussite masochiste.

En outre, si le pervers ne regrette pas ses actes, à la différence des névrosés complexés, ce serait lié à sa problématique caractérielle. La perversion entre en effet dans la catégorie des troubles de la personnalité. C’est aussi parce que c’est une maladie du surmoi : les pervers souhaitent s’imposer aux autres, soutenus par un discours dont la construction est tout un art. Cette dimension rhétorique, qui véhicule en fait une pensée, est au centre de leur fonctionnement.


Le vrai scandale

Les images équivoques qui dominent sur la perversion m’ont incité à écrire cet ouvrage. Un regard dépassionné, objectif si possible, aidera à mieux comprendre le véritable scandale de la perversion. Car il y en a un, et il est lié à la corruption des esprits. En voici des exemples.

Le développement massif de la perversion sur les enfants, du tourisme sexuel, de la prostitution, de la pédophilie criminelle. Aujourd’hui, l’augmentation des abus sexuels émanant de proches ou d’étrangers est un fait d’autant plus regrettable que la position de l’enfant est de plus en plus prise en considération et que ses droits à un traitement juste sont réaffirmés par des lois et des conventions internationales. Tout se passe comme si plus on essayait de défendre le besoin d’éducation des enfants, le respect de leur parole, du confort de leur vie et de leur protection afin qu’ils se développent dans la sérénité, plus certaines personnes désiraient entraîner les enfants du côté des plaisirs adultes. Jusqu’à l’horreur. Comme si les enfants étaient devenus d’autant plus excitants qu’ils sont plus enviables. Pour certains, les considérer consisterait à les rattacher à des privilèges auxquels auraient uniquement droit les adultes. Le pédophile essaierait ainsi de les réinstaller dans le statut de chose, associé à tort à leur statut ancien.

Chez les jeunes filles, 10 % des premières expériences sexuelles semblent avoir été forcées (H. Lagrange et B. Lhomond, 1997). Dans certaines professions, elles semblent particulièrement exposées aux pressions, au harcèlement sexuel, au « droit de cuissage ». N’oublions pas non plus les viols collectifs sous prétexte de purification ethnique. Encore une fois, la sexualité sert à souligner l’infériorité de l’autre, à le marquer physiquement. Elle annule les différences, fait table rase des acquis et des progrès de notre civilisation.

À côté de ces extrêmes sexuels, une place importante doit être accordée aux abus psychiques. Tout d’abord quand ils s’exercent dans la famille, sur des enfants ou sur des conjoints. Ils ont alors une influence néfaste sur l’estime de soi et le développement intellectuel, et sont à l’origine de peurs et d’autres troubles psychiques.

Dans le monde de l’entreprise, les « coups bas », le manque de scrupules, l’absence de solidarité sont fréquents entre collègues. L’encadrement exploite les faiblesses des employés craignant le chômage. Il est juste de parler de perversion quand on repère des abus autorisés par des différences hiérarchiques.

Le rôle des sectes, leur prolifération et leur nuisances : des jeunes sont attirés vers des paradis artificiels, leur carrière est interrompue, leur émancipation est empêchée, au profit d’une « robotisation ». Quant à leurs familles, elles sont parasitées, appauvries psychiquement et économiquement par l’effet direct ou indirect de gourous, individus que l’on pourrait identifier comme des pervers-narcissiques.

De même, le monde des bandes ne me paraît pas étranger à une mise en mouvement de positions perverses ; on y trouve des ressemblances notoires avec le monde des sectes : la fascination et la peur envers les leaders, la domination interne au groupe justifiée par l’hostilité réelle ou fantasmée du milieu, et toujours entretenue, une idéologie de l’efficacité de la force morale ou physique selon les cas, et la victimisation à l’intérieur du groupe et par rapport au monde.

Il apparaît donc urgent d’étudier ces différentes formes de perversion et de bien distinguer les variantes, comme les mécanismes de base. Jouissance et domination : tels sont, selon moi les deux traits qui caractérisent en profondeur la quête personnelle du pervers. Ils comptent plus, je crois, que le renversement moral qu’on leur attribue.

Deux défis s’imposent à nous.

Sans doute la réprobation et le rejet qui nous font réagir face à certaines perversions s’expliquent-ils par des raisons morales. Mais, ici, il s’agit de comprendre. Donc de « suspendre notre jugement » ; c’est d’autant plus essentiel que les glissements moralisants risquent de nous engager sur de fausses pistes.

De plus, le langage ne nous est pas d’un grand secours quand les concepts et les symptômes sont désignés de façon arbitraire, souvent très peu appropriée. C’est que la perversion risque sans cesse de se confondre avec d’autres entités. Cela nous incite à être vigilant, et parfois à avancer des termes nouveaux. Par exemple, celui de pervers-narcissique.

Au total, le but de ce livre est de proposer un tableau des principales perversions et de mieux faire saisir les mécanismes qui sont à leur fondement. Pour purger le lecteur de certains clichés, le protéger de certaines fascinations ou de certaines formes de rejet fondées sur une mécompréhension. Pour aider les pervers aussi à y voir plus clair. Nombreux sont en effet ceux qui ne se résignent plus à leur souffrance. Pour faciliter enfin le repérage des comportements pervers et éviter de se trouver piégé.

Attention, toutefois. De nombreux traits qui jouent un rôle dans les perversions, certaines pratiques sexuelles, certains comportements ou modes de pensée se rencontrent chez des personnes qu’on ne saurait qualifier de perverses ou qui ne le sont qu’en surface. Ne confondons pas la personnalité ou la structure perverse avec ses avatars. Ne confondons pas non plus certains jeux et la perversion, qui n’est nullement ludique.

Ce livre porte avant tout sur des formes pathologiques graves et douloureuses, pour les victimes et les pervers. Sous l’effet de certains livres, beaucoup de gens utilisent aujourd’hui le terme de « pervers » à tort et à travers. C’est une forme de banalisation qui fait oublier ce qu’ont de grave certains comportements.

Puisse ce livre remettre un peu les choses en place.
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CHAPITRE PREMIER

Qu’est-ce que la perversion ?





Les perversions forment une unité clinique dont la structure est bien spécifique. Elles se différencient donc des névroses, des psychoses, des états limites, des états psychosomatiques, des troubles de la personnalité, même des psychopathies. De quoi s’agit-il ? Globalement, le terme perversion désigne une conduite sexuelle déviante dans laquelle le partenaire est considéré comme un simple objet au service de la satisfaction recherchée. Ce comportement camoufle en fait une forte hostilité. La perversion recouvre des formes très différentes.


Perversions sexuelles et perversions morales

Dans le cas de la sexualité aberrante, elles sont au nombre de deux :


	1.quand l’objet sexuel est autre que celui que l’on peut considérer comme le plus pertinent (enfant, animal) ;


	2.quand la nature (ou le but) du geste sexuel est différente (sadisme, exhibitionnisme).




Il convient d’ores et déjà de bien distinguer, d’un côté, les comportements et les symptômes pervers, et, de l’autre, la structure perverse. Les premiers sont des signes par lesquels les perversions s’expriment, tandis que la structure perverse est un mode inconscient d’organisation qui est stable, voire permanent, et qui détermine un fonctionnement psychique précis. En outre, les symptômes pervers peuvent se manifester de manière occasionnelle, alors que la structure inconsciente de la personne n’est pas précise, et lors de crises ou face à des traumatismes déstabilisants. Dans ce cas, ils n’ont pas tendance à se reproduire. Dès lors, la conduite thérapeutique sera différente.

Une deuxième différenciation mérite notre attention : il faut distinguer perversion de caractère et perversion sexuelle. La perversion de caractère, qu’on appelle aussi de comportement ou morale, ou encore perversité, représente une forme de déviation majeure de la personnalité, mais elle ne s’accompagne pas nécessairement de trouble sexuel. La manifestation de ce dernier est même assez rare. En revanche, les comportements pervers sont fréquents chez les personnes présentant des symptômes sexuels pervers.

En 1997 (a), j’ai tenté de caractériser la perversion morale. Cette expression est synonyme de « psychologique », mais elle renvoie aussi à une déviation ou à une absence de sens moral. Les pervers moraux adoptent une attitude de malignité ou de perfidie ; ils ont tendance à manipuler les autres pour leurs fins. Ils semblent en général agréables et ont un abord facile en société, même si leur ton parfois excessivement familier et leur attitude trop envahissante ou intrusive peuvent agacer. Mais cette façon de ne pas s’encombrer de manières de politesse peut aussi fasciner. En fait, cela révèle un aspect caractéristique : l’absence de sens moral porte ces pervers à ne se préoccuper que rarement des autres et à ne guère se sentir coupables. Pour beaucoup de gens, c’est là une « solution » à leurs peines, un modèle dont l’imitation les soulagerait de leurs tourments inutiles.

Autre trait typique des pervers moraux : le goût du secret concernant leurs buts et leurs projets relationnels, l’organisation de stratagèmes, et même un certain plaisir à la « rétention ». Quand il s’agit de révéler à l’autre qu’il a été dupe, le pervers peut éprouver un sentiment de triomphe supplémentaire, en constatant l’humiliation qu’il vient d’infliger. Cette jubilation va de pair avec un fort mépris, une exaltation mégalomaniaque à exercer ses capacités intellectuelles pour organiser une duperie. Quand celle-ci est dévoilée au grand jour, cela entraîne rarement un désir de se corriger ou de se racheter, mais plutôt un gain narcissique au détriment des autres, de leur sécurité, de leur estime d’eux-mêmes.

Les pervers moraux font en général preuve d’habileté de raisonnement pour présenter de façon ordonnée des arguments appuyant leurs conduites. Ils ne donnent pas l’impression de tenter de se justifier, mais en appellent plutôt au sens commun et invoquent des « évidences », vantant au passage leurs bonnes intentions. Ces manipulations ont pour objectif d’assujettir. Le désir de rétention, le vœu de dénigrement, l’emprise évoque une fixation anale, autrement dit rattachée à l’étape du développement infantile où il est question de la maîtrise de la propreté, dont un des excès serait la contrainte et la domination pour faire souffrir (J. Chasseguet-Smirgel, 1984 et d’autres).

Dire que les pervers moraux sont des provocateurs est à la fois approprié et incomplet. Il convient de voir dans leur provocation un certain calcul et une entreprise démythificatrice, ce qui n’est pas le cas du provocateur : tout dépend de la part de désir de susciter ou non chez l’autre un certain dynamisme. Autrement dit, le pervers provoque pour paralyser, plus que pour enclencher un processus créatif.




Comment définir la perversion sexuelle ?

C’est une pratique érotique dont l’individu concerné a impérativement besoin pour atteindre la satisfaction. Comme les perversions morales, elle possède des traits généraux communs à ses différentes formes. L’activité sexuelle concernée devient exclusive et remplace progressivement toute autre forme de satisfaction. Elle nécessite des éléments associés. Un rituel : une série ordonnée de gestes à laquelle doivent se plier les participants, l’inclusion éventuelle d’instruments et d’artefacts. Ce rituel peut être long et préparé avec soin. Plus il paraît stéréotypé, moins il suscite des pensées ou des propos l’accompagnant. Une des caractéristiques des pervers sexuels, c’est la pauvreté de leur imagination, même si la jouissance s’accompagne d’images ou de mots. À ce propos, il convient de dire que, dans le cas du pervers, il ne s’agit pas tant de plaisir que de jouissance. L’exaltation des sensations prend une dimension telle qu’elle ne laisse pas de place pour de l’éprouvé, encore moins pour des sentiments et leur rattachement à des mots et à des symboles. Quoi qu’il en soit de la nature de la sensation recherchée, le pervers sexuel aime à se vanter de sa capacité à atteindre ces états « sublimes », proches selon lui de l’extase. Il n’est pas rare par ailleurs que l’association entre perversion et toxicomanie soit présente (A. Eiguer, 1994). Il est probable que ces deux perturbations revêtent des caractéristiques structurelles semblables.

Les pervers sexuels ont un besoin impératif de réaliser leur geste sexuel. C’est pourquoi on tend à les considérer comme des individus impulsifs. À la différence des compulsifs qui éprouvent une certaine gêne, les impulsifs apparaissent comme désinhibés, essentiellement agités, revendiquant leur droit à la satisfaction, qui justifie n’importe quel moyen pour atteindre le but recherché. Une discussion a été engagée à propos des conséquences légales des agissements pervers, car s’ils agissaient par contrainte psychique (compulsion), ils seraient juridiquement « moins responsables ». La différence radicale entre ces deux symptômes est que la compulsion gêne et dérègle le moi, inquiet des éventuelles remontrances du surmoi, ce qui n’est pas le cas de l’impulsion. Les pervers seraient plutôt sous l’effet d’une impulsion et en recherche d’équilibre interne. Leur narcissisme semble déstabilisé : il craint l’imminente survenue de charges anarchiques, tout cela pouvant expliquer l’impétuosité du geste et l’urgence à réclamer satisfaction. La folie n’est pas loin, l’acte sexuel a souvent une dimension inexpliquée ; il apparaît comme gratuit.




Un besoin impératif de partager

Si l’acte sexuel pervers devient mécanique, il n’en implique pas moins un autre. Mais celui-ci sert surtout de prétexte à la volupté, il est ignoré dans ses désirs propres, au fond déprécié, voire haï. Tout l’art du pervers consiste alors à agir de façon à ne pas solliciter l’autre tout en le relançant sans en avoir l’air et en feignant de lui promettre un plaisir à venir. En fait, ici, la satisfaction est surtout autoérotique et se nourrit de la « présence absentifiée » de la victime.

Il est difficile d’imaginer une perversion sexuelle ou morale sans un partenaire, un autre qui serve en quelque sorte de truchement et contribue plus ou moins activement à la mise en scène ou à la manipulation. Le pervers est seul, mais il s’entoure d’autres qui sont les ingrédients nécessaires de sa jouissance.

Dans les pays industrialisés, des regroupements de pervers se constituent, associations, clubs d’échangistes, réseaux d’érotiques. Je ne parle pas des maisons spécialisées qui offrent des services ponctuels ; je pense plutôt aux clubs qui créent des liens et les stimulent. À l’origine, ils se donnent comme but de faciliter les rencontres ou d’offrir les moyens d’établir des lignes de défense contre un milieu hostile, et de fournir des informations utiles. En fait, leur influence va bien au-delà. La solidarité ainsi créée favorise la mise en place d’une culture commune, l’identification et le développement de goûts et de comportements communs.

Mais « à qui » s’adresse en fait le pervers sexuel ? Il semble rechercher comme interlocuteur le père imaginaire — quelqu’un d’inexistant, en fait — afin de s’approprier ses qualités et ses dons qu’il imagine supérieurs. C’est ainsi que Jacques Lacan explique le vœu profond du pervers : « pervers », « vers le père » (1996). Le père imaginaire est pensé comme le reflet amélioré du sujet lui-même ; ce n’est donc pas un autre distinct et ayant une fonction d’autorité. Chez le psychotique, cela se passe différemment : il se considère lui-même comme le père. Il est le père, il s’est fait tout seul, il s’est auto-engendré. En revanche, le pervers aspire à le devenir, il se sent tout désigné pour l’être ; sa convoitise le conduit à vouloir arracher cette puissance au père.

Ces idées ont inspiré la démarche de certains auteurs, comme S. André (1994), qui parle de l’imposture perverse : au double sens de tromperie et de jeu théâtral, d’absence de conviction profonde. Le pervers joue à devenir quelqu’un. L’acte sadomasochiste imite un rituel d’expiation, dans une ascèse, mais c’est une mascarade. L’homosexuel pervers imagine sa démarche comme une initiation pour devenir un homme1.

Cet aperçu dramatique de la perversion ne laisse pas transparaître la révolution que cette entité a contribué à susciter lorsque Freud a avancé l’idée qu’il y aurait un potentiel pervers chez tout être humain. Sa vision de la question perverse est positive d’une certaine façon ; et bien que nous établissions des différences claires entre la pathologie et le bagage pervers s’activant dans notre inconscient, elle nous rend familiers ces éléments cliniques. En 1905 (a), Freud rappelle aussi que les « jeux pervers », oraux, anaux, visuels (revues ou films érotiques) peuvent faire partie des préliminaires de l’étreinte sexuelle habituelle, et, pourvu que l’acte aboutisse à la pénétration, ces conduites peuvent faciliter, voire rendre plus ardent, son accomplissement satisfaisant2.

Dans la démarche théorique de Freud, la réflexion sur la perversion apparaîtra comme un recours dynamisant pour sa pensée, comme ce fut le cas à un autre moment de la vie du créateur de la psychanalyse — je me réfère à l’année 1927 — quand une nouvelle impulsion se fit sentir dans son œuvre. C’est une année riche en propositions. En particulier, l’humour et la religion (Freud, 1927 b, c) sont expliqués de façon originale. Freud dit, par exemple, que le surmoi (notre conscience morale, notre vigile et figure tutélaire inconsciente) a des contours fondamentalement positifs et qu’il aide à protéger les individus. Le surmoi calme les craintes et les affects désagréables qui risquent de nous paralyser, suggère-t-il. C’est comme si par l’étude de la perversion la recherche était revigorée. Curieux passage d’énergie entre une entité clinique et une œuvre scientifique.

Le tournant freudien s’est produit grâce à la mise en lumière de cet ingrédient pervers de la sexualité pulsionnelle qui joue un rôle dans notre dynamique quotidienne, et qui se reflète dans nos activités, les excitant et les rendant parfois passionnantes.

Aujourd’hui que la nudité et l’acte sexuel s’étalent dans des films, des revues, des livres érotiques ou pornographiques, de nouveaux défis sont lancés au clinicien. En se « vulgarisant », les perversions perdent deux des dimensions qui leur sont associées depuis le début de notre culture : leur caractère d’exception et leur aura de mystère. Et pourtant elles ont encore bien des choses à nous dévoiler.









1. On peut suggérer d’autres situations : le travesti en est lui-même un bon exemple ; il utilise le masque ou l’habillement d’un autre à qui il aurait arraché la peau. Le fétichiste l’aurait dépecé et aurait intronisé une partie du corps en relique. Ce dernier imite un geste religieux.


2. Pour bien établir des différences, il convient de rappeler à ce propos que certains hommes pervers ont un goût préférentiel pour la pénétration intempestive, violente, sans préparation (comme s’ils ne souhaitaient pas que la femme tire satisfaction de l’acte). Les violeurs, par exemple. Dans ce cas, le but pervers est principal.









CHAPITRE 2

Deux siècles de recherches





Le point de vue moral a influencé les premières études sur les perversions. Depuis des temps immémoriaux, en effet, elles ont été condamnées, en particulier par la religion, parce qu’elles étaient synonymes de débauche. Ce sont les psychiatres qui, les premiers, ont essayé de les dégager de cette emprise moraliste. Les pervers ne délirent pas comme les psychotiques. Cependant, leur responsabilité légale était-elle engagée ? C’est ainsi que l’idée de « folie morale » ou de « manie sans délire » a été avancée par Pinel (1798) dans le but d’éviter à ces patients le jugement sévère qu’on leur réservait habituellement. Le concept de moral insanity, dû à Pritchard (1835), est assez proche. Quant à Esquirol, il insistera sur la dimension impulsive. Toutefois, la distinction entre perversion sexuelle et perversité n’était pas encore claire au milieu du XIXe siècle.


Les précurseurs

Par la suite, deux orientations se sont développées successivement.

La première consistait à invoquer une origine dégénérative : la perversion était censée traduire « un déséquilibre psychique congénital ». À l’appui de cette hypothèse, la recherche minutieuse des stigmates et d’autres signes de dégénérescence supposée sera l’œuvre de Magnan (1880). Aucune preuve valable n’a pu être apportée par la suite à cette hypothèse, bien qu’elle ait eu le mérite de sortir la perversion du carcan éthique pour inciter à la considérer comme un trouble psychique. La deuxième orientation était fortement influencée par les hypothèses héréditaires. Cependant, il s’agissait surtout d’étudier la clinique, en apportant des précisions descriptives qui sont précieuses aujourd’hui encore (Krafft Ebing, 1888: H. Ellis, 1932), mais aussi des tableaux cliniques et des classifications utiles (Sérieux, 1888, Arnaud, Ball, Régis, 1884, Garnier). C’est aussi à Krafft-Ebing qu’on doit les termes de sadisme et de masochisme, décrits avec un grand luxe de détails dans sa Psychopathia sexualis. On trouvera dans ce livre des notions qui ont eu un destin certain dans l’œuvre freudienne, celle de masochisme féminin par exemple. La position de H. Ellis, auteur plus proche de nous, reste assez originale car, tout en étant un clinicien et un sexologue encore influencé par l’époque préfreudienne, il n’a pas seulement contribué à l’enrichissement de la psychanalyse (par ses notions d’autoérotisme, de narcissisme), il l’a de plus accompagnée et soutenue.




Freud : tous pervers ?

Avec Freud, la perversion est envisagée comme une composante psychologique universelle ; l’idée d’une sexualité inconsciente se développe progressivement dans ses travaux, d’abord à propos des névroses actuelles et de la place de la génitalité dans le déclenchement du symptôme (1894), ensuite, plus largement, avec l’idée que l’hystérie est le négatif d’une perversion, ce que le patient « ignore » par l’action d’un refoulement (1895). Le contenu et le travail du rêve sont marqués par les fantasmes pervers (1900), les lapsus et les actes manqués en seraient également l’expression (1905 b). Le développement psychologique de l’enfant serait infléchi par ses tendances perverses polymorphes (1905 a), expression de la sexualité infantile, dégageant de façon ordonnée des manifestations localisées (orale, anale, urétrale, phallique, génitale), où la libido s’épanouit momentanément et gère l’ensemble de la vie psychique. Ces pulsions sexuelles partielles risquent néanmoins de rester vives au-delà de cette période infantile, ce qui provoquerait des troubles névrotiques. En 1911, Freud propose une explication de la paranoïa : elle serait liée à une homosexualité refoulée ; une petite catastrophe psychologique, un colapse interne expulserait vers l’extérieur des contenus psychiques insupportables (forclusion), donnant lieu au délire. Les différentes pulsions perverses sont examinées en 1915 (a), et leurs évolutions et mécanismes de fonctionnement dégagés sous l’égide du principe de leur renversement dans leur contraire : passivité en activité, sadisme en masochisme, voyeurisme en exhibitionnisme, haine en amour, et d’un retournement vers le sujet. Pour exposer le travail de transformation des pulsions, Freud insistera sur l’évolution de certains fantasmes masochistes, en 1919, ou sur l’évolution de la libido féminine, en 1924 (a), et la reconnaissance de la différence sexuelle, en 1925.

Dans ces travaux apparaît une approche assez originale de la psychologie. Un fantasme ou un affect subit des modifications au fur et à mesure qu’il rencontre des contextes et des situations différents : des changements dans l’environnement ou dans la biologie des individus. Pour Freud, c’est tout cet ensemble qui déterminerait l’émergence du phénomène. Un élément organisateur y trouvera sa place (Œdipe, fantasme originaire). Cette approche se retrouve dans la méthode découverte des années après par le structuralisme en sciences humaines.

Dans son article sur le fétichisme (1927 a), Freud dit que, pour le petit enfant candidat à cette perversion, la mère possède un organe mâle ; puis, le jour où il constate que ce n’est pas le cas, il serait pris d’effroi ; il craindrait pour l’intégrité de son propre organe (angoisse de castration). Pour surmonter ce choc, il se refuserait à l’admettre. Cette non-reconnaissance d’une absence est définie par le terme de déni. En fait, il s’agit d’un processus complexe, qui part d’un constat puis de son annulation. Ces deux attitudes se traduiraient par un effet sur le moi, qui est désigné par le terme de clivage, et qui aurait des répercussions sur l’ensemble des processus de connaissance du sujet, car désormais il serait amené à vivre avec cette contradiction, et, petit à petit, l’ensemble de la personnalité en serait marqué. Les pervers seraient donc des champions de « la double vie » : citoyens consciencieux et respectables d’un côté, pratiques sexuelles ou relationnelles cruelles, de l’autre, par exemple.

L’idée de clivage du moi avait précédemment été appliquée à la psychose par Freud, mais, chez le pervers fétichiste, le clivage concerne l’appareil perceptuel, la connaissance, la personnalité. Il est responsable de contrastes dont un des aspects est compatible avec une vie bien adaptée, ce qui est difficile chez le psychotique. En somme, le clivage permet l’existence, voire la survivance, d’un être pour ainsi dire diabolique, à l’abri du regard de la société.

Ce sont ces hypothèses qui ont progressivement conduit Freud à définir la censure, la défense, le moi, le surmoi, l’action de l’idéal. Des mécanismes spécifiques à la perversion clinique comme le clivage ou le déni, la place de la perception ou de la théorie sexuelle ont aussi influencé l’ensemble de sa réflexion théorique pendant les années 1920 et 1930. La perversion a marqué la psychologie freudienne et, avec elle, l’ensemble de la psychologie du XXe siècle et au-delà.




Après Freud

Plus près de nous, de nombreux analystes se sont consacrés à l’étude des perversions. Le masochisme a été visité par T. Reik (1912), W. Reich (1933), S. Nacht (1938), E. Bergler (1949), qui en fait l’entité à la base de toutes les pathologies, etc. ; le fétichisme, par J. Glover (1927), A. Lussier (1983) ; le voyeurisme et l’exhibitionnisme, par G. Bonnet (1983). Citons également la nouvelle théorie proposée par R. Stoller (1975), au titre évocateur, La Perversion, forme érotique de la haine.

Différentes approches non psychanalytiques ont également permis d’aborder l’aspect comportemental ou existentiel (Binswanger, 1947), anthropologique (M. Mead, 1948) ou sociologique : le rapport Kinsey (1948) qui a suscité d’autres recherches statistiques importantes, notamment lorsque la perversion est associée à des conduites antisociales (délinquance, prostitution).

L’expérience tirée de la pratique sexologique a certainement beaucoup contribué à l’amélioration de nos connaissances. Souvent, le patient s’adresse en effet à un spécialiste pour d’autres raisons, liées à des dysfonctionnements sexuels ou à une mésentente conjugale, ce qui permet de découvrir des pratiques qu’il considère comme banales et de les traiter grâce à des techniques sexologiques très variées, moyennant des approches dynamiques ou comportementales, ou en associant les deux.

Aujourd’hui, la tendance est forte de banaliser la portée psychopathologique des perversions, surtout afin d’éviter de les considérer de manière moralisante. C’est pour cette raison que le mot perversion a disparu de la classification des maladies mentales qu’on peut trouver dans le DSM IV (Diagnostic and Statistical Manual of Psychical Disorders IV). Il est remplacé par le terme « paraphilie ». Certaines voix se font entendre également pour distinguer les paraphilies pénales plus graves et récidivantes (viol, inceste, pédophilie, exhibitionnisme) de celles qui sont non délictives, tout compte fait « proches » de la névrose (G. Bonnet).

Toutefois, cette attitude néglige l’apport de la psychanalyse qui, en mettant la pulsion sexuelle au centre de l’édifice de l’inconscient, a confronté chacun de nous à sa part perverse, ce qui est une façon de la rendre « socialement ou moralement correcte ».










CHAPITRE 3

Les mécanismes de base





Chacune des perversions, qu’elle soit ou non sexuelle, constitue une entité à part. Ses manifestations symptomatiques répondent à une structure inconsciente particulière. Elles ne doivent pas être prises à la légère, car le symptôme pervers est d’une grande complexité, et chacun de ses éléments peut être rattaché à un symbole : le scénario, le contrat, l’exigence d’un certain ordre, la participation d’un observateur, l’utilisation de certains gestes ou expressions et de certaines productions de l’imagination (G. Bonnet, 1993).

La structure perverse utilise des défenses spécifiques, le déni, le clivage, la maîtrise. Le surmoi est faible et trop peu exigeant. Ou, au contraire, il semble parfois particulièrement impitoyable et dévastateur, comme cela a été souligné à propos du surmoi dit primitif, de nature orale, et en référence à la mère primitive vengeresse. Dans tous les cas, la relation d’objet serait de type fétichiste : l’autre est vu et traité comme un instrument au service de ses propres vœux.

La volupté se substitue à l’investissement libidinal, celui-ci étant plus près du désir, de la parole, de la rencontre avec la sensualité de l’autre. En fait, pour le pervers, il n’y a pas de véritable rencontre.



Percevoir

La perception semble dominer sur les représentations, avec ses zones d’ombre et d’ignorance. Les pervers guettent le regard de l’autre pour savoir quel effet exaltant et admiratif produisent chez eux leurs propositions sexuelles. Ils sont aussi curieux de savoir si leur victime se sent vaincue, voire démolie. C’est l’autre qui construit leur savoir sur eux-mêmes, leur identité qui se veut une exception. Il y a là un jeu de miroir où le reflet n’admet qu’une seule image. Ils s’accrochent en fait à l’idée qu’ils ont été intronisés par une mère les considérant comme leur emblème phallique. C’est du moins ce qu’ils ont compris de l’attitude de celle-ci. L’acte pervers ne serait que la réédition jusqu’à l’infini de cette puissance qui serait attribuée à leur être et qui leur serait déléguée. Mais les pervers ne sont pas au fond d’eux-mêmes des êtres à part entière : ils sont la conséquence de cette attribution phallique établie par la mère ; ils y croient fermement ; ils se battent toute leur vie pour la soutenir. Ils adoptent donc une position de combat.

Le patient est harcelé entre le besoin maternel de faire de lui le dieu unique de son ciel et la reconnaissance de sa fragilité, tout compte fait humaine. Sa position est moins certaine que celle du délirant, qui peut se protéger des critiques adressées à l’endroit de ses croyances en s’isolant dans son monde propre ; le pervers, lui, est plus désarmé. Il doit donc constamment jongler avec ses deux perceptions et mentir, à lui-même et aux autres. L’imposture devient une habitude, un exercice rodé au long des années, assez efficace.




Théoriser

Mais le jeu de miroir ou les supercheries sont fragiles. Apparaît alors un fort désir de construire des théories, des idées générales et des croyances, souvent dogmatiques, qui s’imposent plus ou moins comme des vérités absolues. Les conclusions ne sont pas la conséquence d’une déduction : le pervers « sait » d’avance ce qu’il va démontrer. Il défend ses théories, il en fait un étendard, et toute sa pratique tend à confirmer leur validité, ce qui l’incite à pratiquer le prosélytisme et l’endoctrinement. Or ces théories ne peuvent pas toujours être verbalisées. Ce n’est possible que lorsque le patient parvient à en prendre conscience, en analyse notamment et après un long processus. On en trouve des exemples en littérature, comme dans le long monologue du Dom Juan de Molière, où le héros expose le plaisir qu’il trouve à vaincre une à une les oppositions de ses conquêtes, puis le plaisir qu’elles savent en tirer.

Quant aux victimes-complices, elles vénèrent le pervers, il représente pour elles une image de phallus vivant et éternel, ce qui dément aussi en conséquence la finitude de toute entreprise personnelle. Elles se prêtent volontiers, ou feignent de le faire (devenant elles-mêmes des tricheurs), aux jeux du démenti et de l’imposture. Elles font leur possible pour répondre à la logique de la théorie que le pervers leur propose. Un patient frotteur concevait la femme comme un être réduit à une peau excitable. Il s’étonnait de la facilité avec laquelle il obtenait une réponse quand il essayait d’approcher physiquement et de caresser de jeunes filles dans les transports en commun.

En somme, la théorie a une fonction de défense pour assurer le clivage entre une vision exaltée de la puissance phallique de la mère et sa réalité. En même temps, cette théorie mobilise l’activité perverse elle-même, confirmant ses postulats. Pour la soutenir, il faut avancer des arguments solides, et le pervers est particulièrement doué à cet égard. La rhétorique perverse est empreinte de cynisme : il exalte ainsi des éléments négatifs, qui nient les valeurs établies et l’authenticité des qualités humaines, en même temps que les éléments qui suscitent une attraction envers son univers : se posant ainsi comme le « vrai » porteur d’une éthique inversée, justifiant les transgressions (P. L. Assoun, 1992). Le pervers a ainsi le sentiment d’être capable d’amener l’autre à s’affranchir de ses « préjugés », de l’idée qu’il se fait du mal, afin de laisser libre cours à sa naturelle prédisposition à satisfaire une jouissance interdite.

Une patiente, Edwige, qui avait fréquenté des trafiquants de drogue, m’expliquait que ce commerce permettait à de nombreux marginaux sans ressources de faire face à leurs besoins. Donc, c’était à conseiller… Elle trouvait aussi intéressant de prendre le chemin le plus court pour parvenir à ses fins. « Il y a ceux qui travaillent et ceux qui prennent des raccourcis », aimait-elle dire. Exemple : elle avait pu éviter de payer une dette grâce à des menaces et au chantage. Elle vantait l’efficacité de cette méthode (les pervers sont des partisans convaincus du pragmatisme), le courage et la détermination des voyous qui l’avaient aidée.

Le discours du pervers se met notamment en branle au moment où il entre en contact avec sa victime potentielle ou s’il craint la rupture d’un lien déjà établi.

Je suis parti de l’idée de Winnicott, appliquée en premier lieu aux patients « antisociaux » (1956) : le futur pervers, ayant vécu une expérience de « déprivation maternelle », s’installe dans la croyance que la sensualité seule va lui donner ce qu’il ne reçoit pas du côté de l’autoconservation. S’il a besoin de chaleur, le contact caressant lui paraîtra suffisant. S’il a faim, la sensation plaisante des lèvres représentera tout pour lui ; s’il lui faut du holding, le plaisir du balancement fera le travail. Et puis si le plaisir oral arrive, il ne sera pas l’œuvre d’une mère, d’un mamelon. Ce seront ses propres lèvres qui exciteront le mamelon et non l’inverse. Une décharge orgasmique servirait à tout bout de champ : à manger, à être tenu, à être comblé, à penser. Pendant l’absence de la mère, l’enfant n’a probablement pas réussi à penser que le père la satisfait, tellement il la supposait auto-satisfaite. De la jouissance de la mère, ce serait lui le garant, quand il ne se pense pas le seul capable de la stimuler. J. Chasseguet-Smirgel (1984) synthétise cette croyance infantile de la façon suivante : « Le sein n’est pas nécessaire à l’enfant […], mais l’enfant est nécessaire au sein. »






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ALBERTO EIGUER

DES PERVERSIONS
SEXUELLES

AUX PERVERSIONS
MORALES

LA JOUISSANCE ET LA DOMINATION

Odile
Jacob





OEBPS/cover/cover.jpg
ALBERTO EIGUER

DES PERVERSIONS
SEXUELLES
AUX PERVERSIONS
MORALES

LA JOUISSANCE ET LA DOMINATION

Odile
Jacob









